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1999 

(Texte élaboré à partir d’un rêve) 
 

LE JEAN 
 

- Merde ! Carabistouille ! 
Etienne pique du nez vers le volant, il voit rouge et un clignotement : 

- On siffle sur la réserve de coco, les gars ! … 
- Non ! Tu déconnes ? On vient de décoller. Y avait rien dans la 

citerne ou quoi ? … Craignos ! 
- On a dû tomber sur un loquedu qui mégotait en fin de mois, ou un 

nase qui triturait grave avant de décalotter : pas de bol ! 
- Doucement, les piafs ! Doit bien y avoir une station à portée. 
- Avec quoi, on raque le larbin quand il nous cornera au bec ? 
- T’es bite ou quoi ? Sans blague ! On trace et il peut toujours courir ! 
- Tu parles ! Plus simple : on siphonne le tank d’un pédé et voilà 

tout ! 
- En plein jour ! T’es pas louf ? on pourrait prendre chaud au 

derche ! 
- A quatre ? Non mais tu rigoles ! T’as vu la carre des michous dans 

le coin ? On pète un coup et ils s’envolent : y a qu’à se servir ! 
- Hé mec ! Délire pas ! Vaut mieux glisser : on passe et c’est tout ! 
- Ouais ! Peinards, les loulous ! Faut pas se faire remarquer pour 

rien ! 
Dans la berline qu’ils ont « empruntée », les quatre automédons jouent 
aux durs : des marionnettes ! Ils tournent de tous les bords, leur face 
acnéique, épis de la bohême. Ils traversent une banlieue géométrisée, 
pleine de géophages et de géomètres, sur une route défoncée : sordide ! 
Les voilà qui slaloment entre des tranchées et dépassent un bulldozer. La 
terre rouge meugle au ciel, sa douleur d’être éventrée. La naissance, ici, 
est comme l’enterrement : pleine de trous et de bosses… Ils débouchent 
sur un centre commercial au coffrage « tchernobylesque » ! Etienne a 
une illumination : 

- Super ! Avant qu’on fasse le plein, il faut que je me dégotte un jean : 
z’avez vu mon bénard ? 

- Ouais ! T’as le look ! … 
- Nada ! Il y a plus clodo dans ce zoo barge ! 

 
Etienne tape un battant, repère illico des haies de vêtement et s’engouffre 
dans un tourniquet, sans passer plus en revue la galerie, tout obnubilé 
par son envie et l’opulence du stock. Il n’y a pas grand monde dans la 
place, à part deux ou trois chalands qui chinent, plutôt vers le rayon 
« petites culottes  et chaussettes », assez loin des penderies qui 
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l’intéressent : se servir et filer en douce semble un exercice facile ! Il tâte 
la marchandise et se dit : « tant qu’ à faire, se payer une marque ! »… Au 
moment où il a fixé son choix, une voix derrière lui, dérange son calcul : 

- Puis-je vous renseigner, monsieur ? 
Il se retourne, prêt à botter en touche, mais la mine avenante, devant lui, 
l’en dissuade. Après tout, elle est dans son rôle : c’est une vendeuse, 
certainement, à la quarantaine épanouie, et pas du genre qui hérisse le 
poil, ou alors, sur le plan attrait seulement ; et ma foi ! Etienne, lui, se 
laisse attendrir aisément. Du coup, il s’avise : 

- Je ne suis pas dans le supermarché ? 
- Non, Monsieur, vous êtes dans une boutique de la galerie 

marchande. Auriez-vous peur de ne pas trouver quelque chose à 
votre convenance ? 

- Non, M’dame ! A vrai dire… C’est que… 
Il s’embrouille ; il regarde sa bouche parfaitement dessinée, ses lèvres 
purpurines, gourmandes, son sourire large, sa denture éclatante : elle est 
une véritable réclame pour dentifrice ! 

- Vous cherchez un jean ? 
- Euh ! … Oui ! … 
- De quelle couleur ? Noir ou bleu ? Celui-ci, par exemple ? … 

Elle l’accroche, il se laisse faire ; d’autant plus docile qu’il est réceptif: 
- Oh ! Bleu ! Je préfère. 
- Nous pouvons vous offrir les ourlets, vous savez ! Quelle est votre 

taille ? 
Elle parle avec naturel, apparemment sans se soucier de l’aspect du 
client ; en cela, vraiment impeccable, professionnelle. Il précise. Elle se 
met de profil pour riper quelques cintres et là, il fait l’inventaire : pas des 
jeans, mais de ses formes ! Quand elle se retourne, l’argumentaire est 
fait : il est très intéressé ! Tout proches, le décolleté et le parfum font 
frémir ses narines. « Elle est vraiment bien roulée ! » : se persuade-t-il. 
Elle lui montre l’article et passe une main sur son genou, là où son  
pantalon est râpé : le pauvre Etienne est tout électrisé ! 

- C’est vrai qu’il est bien temps d’en changer… Voulez-vous essayer 
celui-là ? 

Et comme il ne répond pas, roulant des yeux effarés, la gorge sèche, elle 
lui montre les cabines d’essayage, l’air malicieux et maternel à la fois. 
Etienne est bien « émulsifié », il oublie dans l’instant ses copains : 
« putain ! Je lui tamponnerais bien la chatte à celle-là ! Faudrait pas 
qu’elle me supplie ! Je lui fais son affaire en trois coups sur les gogues »… 
Tandis qu’il s’avance, l’adolescent fantasme. Pas de manières, mais du 
« savoir-faire », tel est Etienne ! 
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Dans la cabine, Etienne reprend ses esprits. Il caresse ses roubignoles 
pour se convaincre de la nécessité… Maintenant, il faut partir d’ici avec le 
jean neuf ; sinon ses copains vont mépriser et atrocement ! Mais il n’a 
guère envie, non plus, d’humilier cette femme : voler le magasin, 
d’accord ! Mais sans qu’elle s’en aperçoive ! Etienne n’est pas très futé, 
mais il veut bien essayer d’avoir bon cœur : des scrupules ?… A défaut, 
c’est toujours considérer ! Il enfile le jean, il lui va bien ; comme cela, il 
est déjà prêt et pas encombré ! Il écarte un peu le rideau et jette un 
regard furtif : la femme n’est pas loin, impossible de l’éviter. Alors il sort 
et va crânement lui demander, si elle a un autre modèle qui lui tiendrait 
mieux les hanches : plus moulant, quoi ! La femme s’empresse de lui 
proposer une alternative. « Le client est roi ! » : susurre-t-elle, et 
incidemment, elle s’accroupit devant lui pour ramasser ce qui a chu, 
poussé par « mégarde », si bien qu’elle retrousse avantageusement sa 
jupe : laissant entrevoir toute une garniture de fleurs. Cet étalage de 
cuisses enrubannées, très sexy, fait trémuler Etienne ; si bien qu’il 
retourne dans la cabine, affriolé ; essaye plusieurs jeans, sans vouloir se 
décider ; et ; plus cela va, plus il papillonne, pathétique, papillotant, frôle  
et cajole la « femelle » blonde qui ne fait pas mine de s’offusquer, ni de 
s’impatienter. Au contraire, elle se montre très prévenante, elle néglige 
même les autres clients, qui s’en vont. Dans l’échange, il apprend qu’elle 
est la gérante du magasin. Décidément, il devra bien la voler et il en 
conçoit déjà du regret : elle est trop gentille ! En attendant, Etienne 
allonge son « plaisir ». Il rêve d’aborder par là-même où il a vu le 
« bouquet » de fleurs, cette zone des mystères érogènes qui le tracasse ! 
Sa main est moite. Il respire avec bruit, le pouls accéléré. Il s’octroiera 
cette privauté au prix qu’il faut : caresser, ne serait-ce qu’un instant, cette 
vulve sous son front cespiteux ! Il imagine… Il va… 
 
Un client vient de rentrer. Etienne demande si elle dispose de toilettes, 
pour rester plus longtemps. Ils ont pas mal discuté en fin de compte. La 
femme, elle s’appelle Sylvie, est très ouverte. Elle lui montre une porte 
derrière la caisse : dans le réduit attenant, il trouvera ses aises. Se 
dirigeant vers son nouveau « huis clos », Etienne repense à ses copains : 
cela fait trois quarts d’heure qu’il est dans le magasin, ils doivent 
s’impatienter… Il a ce commentaire profond : « étonnant qu’ils n’aient 
pas encore rappliqué ! S’ils viennent, ils me foirent le coup, sûr ! Ça serait 
dommage ! J’ai le ticket et elle n’est pas bégueule ; mieux, elle en 
demande : pas le top ! mais je parie, c’est une sacrée machine à laver ! Je 
vais prendre un de ces pieds ! autant rien  jeter à ces chieurs ! … » Il va le 
payer son jean, avec son dernier billet, et pour la bonne cause ! 
 
Machinalement, Etienne, en passant, regarde le blazer posé sur le dossier 
de la chaise, derrière la caisse : il aperçoit, recouvert à moitié par un pan 
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du vêtement, un petit sac à main bombé qui baille aux corneilles, un 
portefeuille en émerge. Etienne jette un regard à la dérobée : les autres 
lui tournent le dos. Ni une ni deux, presque par réflexe, il subtilise ce 
portefeuille. Dans les toilettes, il fait un autre inventaire : papiers, cartes 
de crédit et six cents francs en espèces. En fouillant un peu plus, il met au 
jour une enveloppe bistre : dedans, toute une liasse de billets neufs de 
cent francs ! « purée ! La belle affaire ! » : se dit-il. Il exulte. Puis le 
remord vient : « quand même, c’est dégueulasse ! »… Etienne n’est qu’un 
adolescent de la zone, les conventions ne l’encombrent guère : lui,  c’est 
plutôt au feeling ! Alors il passe un compromis avec sa conscience : la 
morale est sauve, vive le lucre ! Il garde l’enveloppe et décide de remettre 
le reste dans le sac. Il sort et tombe nez à nez avec Sylvie, près de l’entrée. 
Il panique un instant sous un masque bonasse, mais semble-t-il, elle n’a 
rien remarqué. Soulagé, il s’enhardit ; par contrecoup, sa cour devient du 
plus manifeste. Elle s’appuie sur le meuble et croise les jambes à mi-
hauteur, cambre légèrement les reins, capiteuse. Etienne déglutit de 
nouveau, mis en émoi par ces fuseaux anthracite ; le sang bouillant, il va 
les toucher, enserrer la taille de la belle et se presser sur son ventre, et… 
Des gens arrivent, elle retombe prestement sur ses pieds et va à leur 
rencontre. Il remet le portefeuille dans le sac, ni vu ni connu, son cœur 
continue à battre la chamade, chahuté par la pulsion sexuelle. Sur ces 
entrefaites, ses copains pénètrent dans le magasin. Ils lui font un signe de 
connivence, en passant, et se faufilent, bande de lycaons, dans les rayons. 
Etienne est un peu triste : « Ah ! voilà les frères qui ramènent leur tête de 
fraise : je me disais bien aussi ! »… Il hésite : courir les avertir, les 
contenir ? « Pas bon ! » : se dit-il. Etienne ne veut surtout pas griller son 
« coup » ; puisqu’ils font semblant de ne pas le connaître, il préfère 
s’abstenir, lui, de les reconnaître. Tout au plus, chaparderont-ils quelques 
effets : s’ils sont pincés, qu’ils se débrouillent ! Il attend donc sagement 
près de la caisse, le retour de Sylvie, et acquitte le montant dû, avec un 
grand sourire, prononçant même un au revoir ravi ; ce que faisant, il sait 
intriguer la bande et l’encourager à revenir. 
 
Ils ont pris en douce qui une paire de chaussettes, qui un pull, et ont 
rattrapé Etienne à toute vitesse. Dans la voiture, celui-ci se met à son 
avantage, il endosse le beau rôle : l’argent, il veut bien le partager ! 

- Regardez ! Pas beau, cela ? Plus besoin de se casser la tête, j’ai le 
flouze ! 

- Non mais ! T’as vu ça ? Il se frise, le mec ! 
- Ouah ! C’est bath ! 
- Où est-ce que t’as chopé tout ce pognon ? Putain ! C’est le fromegi ! 
- Super, les frères ! on va s’éclater ! 
- Yeah ! Démarre ! Ce soir, on pionce à l’hôtel… 
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- Vont ramper les loufiats, je te dis pas ! … 
Et leur voiture démarre en trombe, laissant la gomme sur le bitume. 
Quelques braves gens lèvent la tête, osent à peine un regard scandalisé, 
sur le parking ; avant de retourner à leur propre cellule… 
 
Ils font la tournée des grands ducs, s’amusent bien, dînent bien, montent 
un tas de projets, et enfin, prennent un repos bien mérité dans un hôtel 
de luxe, sur la route des vacances…Le lendemain, à l’aurore, alors qu’ils 
sont encore plongés dans leurs rêves, ils sont brutalement réveillés : des 
hommes se ruent dans leurs chambres, les retournent sans ménagement, 
les clouent sur le lit, et leur passent les menottes aux poignets. 
Regimbant et prenant des claques, ils maugréent et s’étonnent. Un des 
« toréadors », tonitruant et mal embouché, leur fourbit à sa manière, 
comminatoire, les explications à propos : 

- Alors, les enfoirés, mignons d’enfants de salauds ! On pensait se la 
couler douce, hein ? Non content d’écumer les routes, on veut 
mener la vie de nabab, et on paye avec des faux talbins ! Je vais 
vous en donner, moi, du plaisir ! Ça va barder pour vos miches, je 
vous le garantis ! allez, au trot ! Qu’on s’explique… 
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